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L' conditions d'abounement an Ib:vE1L ne
sont pas les conditions ordinaires des autres

bonntu x. Nous livrons le journal à domicile
fnu o,] à raison de 2.5 ets par mois, payable au

coiiiencement de chaque mois. Tout ce que
nous demandons au public est de voir le
if.naltl.

Le! abonuements en dehors de Monitréal sont

îlyales tous les quatre mois et d'avance. Nous
adre-seorons un numéro &hantillon grainileîaen'

1 ton ceux qui en ferons la demande.

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
timpîresssion à faire voudront bien s'adress r

ait No 157 rue Sanguinet ou au No 1560 rue
N'ore Daine.

AVANT LA SEPARATION
Avec les cialeti-s et le renouveau des

alfaires, nos dépu tés ne tarderont pas à
hiter la fin de la session.

Soyons tranquilles, ce n'est pas le gou-
vernemîeit. qui tempérera leur ardeur à
terminer en coup de vent. Cette session
l'a évidenmment énervé et tout libéral
qu'il soit, il soupire, iresiiie sans cachot-
terie, après le moment où la vacance met-
tra un espace reconfortant entre lui et
les représentants du peuple.

Ces représentants, une fois qu'on
possède des portefeuilles, c'est gênant;

r employer l'expression pittoresque
d'in sardonique confrère: c'est touite une
pcrrug e sur la soupe.

Et dans le parti libéral, c'est vraiment
remarquable conne, (Ine fois le pouvoir
atteint, les députés et les électeurs devien-
nent des êtres odieux.
On dirait que dans tout libéral se trou.

ve un autocrate. comme tout lR usse recoi-
vre un Cosaque.

BOITE 2184
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Le libéral arrivé semble vouloir se ven-

ger de ses longues années de démnoerlatic
et de popocratie. Et comment se venger
sinon u clamant le pion, comme autori-
tarismne et comme arrogance, au plus fé-
roce tory.

Ce jeu les contraires est la source la
pluts féconde on compensation de ce genre.
Tardivel n'agit pas autrement On le trou -
ve trop sacristain, trop exclusivement
TartulTe, bang ! sans transition et comme
diu rôti au dessert il devient opportuniste,
fraye avec Pacalid et rédige le Soleil.

Poi-raumener le directeur de la Vérilé
à des uiCneurs journal istq es moins frei ai-
nières, les bonnes ilmes ont eu recourt à
la dlouche di! désabonnemnent.

Pour himnaniser, pour " relibéral iser"
nos gouvernants d'Ottawa, il y a eu la
douche complexe: entrevues poivre et sel,
révolte dans la presqe, caucums tourmentés,
résignation de députés, ultimatum de
clubs. et le rest.

(uel a été le résultat ? D'abord, et tout
naturellemnet, le calmie qui sîit les crises
ci; su1r lequel se lient quelquefois, et à tort,
ceux qui les ont causées.

Puis il y a en quelques légers redresse-
meuts.

nIlin. et surtout, nous avons reçu des
promes. Il fiut être si pauvre pour ne
pas po preir romet tre.

Commue variatioi sur le thmte, les miii-
îitst.res se sont renvoyé la balle ; ensuite,
aveC ii coulage qui les honore, ils ont lé-
smigné les sous-ministres comme des boucs
éi ssairles.

Néanmoins, voyant (Ilue les sous-minis-
tres poivaiect courir quelque réel danger,
il y a eu variation stratégiquie : le sénat a
été désigné à la flireur (le ceux qui se sel-
taient le besoin, à 1Lit re de soulagement
provisoime, de casser quelque chose.

Ne pouvant par un reste de loyauté à
des hommes qui, après tout, représentent
le parti, les briser comme les idoles autre.
fois, les mécontents se sont donc rué sur le
S'énat.

Il n'y avait pas de catastrophe à ap-
préh~nder. Taper sur cette vénérable ins-
lit uîtion, c'est taper sur du caoutchouc. Le
Sénat a autant d'immunités que dix-huit
églises arc-boutées et sa racine est en plein
piilenment impérial.

C'était donc une manière de sport à la
" sunny way " qu'on a offert à la dévoran.
te activité des bolters.

On gagnera di temps, s'est-on dit. sur
les banquettos du Trésor ; or, gagner du
temps, c'est arriver à la fin de la session,
et une fois la session finie, c'est le grand
air, c'est la vacance, c'est la liberté; c'est
le patronage distribué selon les méthodes
chères à l'alliance hybride qui s'appelle le

gouvernement d'Ottawa.
Amis, vous tous qui vous dites francs-li-

béraux, qui l'êtes, qui voulez conserver
votre parti fort, i: tact, toujours digne et
vraiment popuilaite, ne laissez pas le point
final se mettre aux travaux de la présente
session sans recevoir des gaanties sérieuses
de la bonne administration au point de la
vue de la régie interne du parti.

Et gardez-vous bien d'accepter des ar-
rhes qui n'aient point cours ... quelqjues
semaines après que le gouvernement aira
été délivré de votre importun voisinage.

LA DIRECTION.

Une tronvaille dans le derniervolume publié
de la correspondance de Veuillot

"La preinière condition d'un journal catholi-
que, c'est d'être fait par des manières de moines,
qui ne dépendent ni de la politique, ni de l'ordi-
naire, ni d'eux-mèmes, et qui veulent servir la
vérité dans l'humilité et dans la pauvreté. ''
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EXEMPTIONS DE TAXE
II

L'argument primordial des apôtres de
]'exeinption est bien connu " Les pro-
priét' du culte sont non )rodtictiv'es. "
Adineltons-le pour le moment et deman-
dons-leur ce que cela peut avoir de con-
eliiait.

Que de propriétés laiques sont égale-
meiit ion productives ! Devra-t-on les sous-
tmaire, elles aussi, à l'impôt ? Que d'en-
treprises, que de placements tournent à
imail! Que de faillites chaque année! Va-
t-on inttre dans la catégorie des proprié-
tés in'lemnes, celles que le sort adverse a
ainsi rendues infructueuses ?

Pourquoi y'aurait-il exception pour ces
deriièîres ?

La demeure du laique, qu'elle soit ca-
bane ou palais, bien qu'improductive, est
taxée. Du jour où elle a été construite
jnhlua.u moment où le feu, l'eau, le vent
oit le temps la font disparaître, elle n'a
cessé de conter plus ou moins d'argent Cin

réart ion, agrandissement ou embellisse-
iemnt. et, pourtant, dans la plupart des

cas, elle n'a rien produit dans le sens or-.
dinaire du mot.

Mais, dira t-on, si les laiques ne possé-
daictît pas de résidences, il leur f.atdrait
en louer ? Et ne serait-ce pas la même
chose pour les religions, si elles ne possé-
daeint pas de temples ?

Rien de plus inexact, cependant, de
dire que les temples et leurs succursales
lie produisent rien.

Les places de bancs ou les sièges se ven-
dent à des prix tels que ces temples de.
viennîent presque aussi exclusifs que les
elubs. Puis, il y a les quêtes et les mille et
Unei industries du culte. On y prélève les

sommes énormes destinées à payer le sa-
lail'e e miliers de pasteurus, missionnailes,
employés divers. Les banques, les usines,
les magasins paient aussi leur monde à
même l'argent recueilli dans leur encein-
te, ou indirectement, mais tous sont
taxés.

Un autre arguient des représentants
(les reli'ions : Nos propriétis nous ont
été données en cadeau.

Va-t-on maintenant ériger en Principe
général que toute propriété acquise par
donation doit être exempte d'impôt ?
Dans ce cas les trois quarts des immeubles
laiques seraient également à l'abri des exi-
gences de l'Etat ou des municipalités, et
les budgets publics auraient bien maigre
échine.

Il nous semble que le fait même de
n'avoir rien eu à débourser pour devenir

propriétaire devrait être une raison de
plus de ne pas objecter de fournir sa quote-
part au revenu du pays ou de la cité.

A ce propos nous lisons dans un optus-
cule intitulé : ie demauds of Weralism:

Ceux qui ont le moyen de donner une partie
de leurs biens aux Eglises sont plus en mesure
de payer les impôts sur ces églises que ne le
sont ceux qui luttent du matin au soir dans la
grinde bataille pour l'existence. Quand ou à
ce moyen de supporter le culte par des dons
en biens-fonds, ,n doit également être en mesure
de payer tous les impôts tombant sur ces biens-
fonds, d'autant plus que le donateur est en
même temps receveur puisqu'il est membre de
l'Eglise à qui le don est fait. S'il veut trans-
porter une valeur d un compte personnel, a un
autre compte personnel, il doit aussi, bon gré
malgré, payer la taxe après comme avant. Il
n'a pas le droit de forcer des voisins qui n'ap.
partienneut pas à son Eglise à l'aider, lui, dans
ses donations.

On objectera encore que l'Eglise exerce
une grande inliluence morale. Quelle ironie
dans ce cas! Où est-elle cette giande in-
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iienec morale dans ces exemptions (qui
sont ni plus ni moins un vol fait aux
contribuables. Le citoyen qui excrce une
influence mîîorale est-il, luii, exempt de
contribuer au trésor publie ?

D'ailleurs, ce nI'est pIs l'iniluence 1m101a-
le le l1'Eglise qu'onveut taxer, ce sont Ses

propriétés. Si celle ta x équivaut . une
dimin ution de etLe inilinence, pour l'ggli-
se, elle doit avoir le même effet pour celle
du laique.

TIoute exemption d'niiie part, est iie
augmentation de l'autre. C'est logiqne, et ce
qu'il y a d'irritant, c'est que cette aug-

imentation retombe sur des centaines de
citoyens qui nont rien à fitire avec le cul-
te qui en bénéticie.

L'cxempt>f.ion de taxe est un emp1)iòtC-
ment sur- la liberté religieuse.

Le droit du citoyen de pratiquer ou de
ne pas prati<uer une religion est iiviol.a-
ble. Toute intervention sur ce terrain par
l'Eglise, la société ou FEtat. est un crime.
O(, toute exemption e ce genre est un
criie, caur e lte diii i nue d'aitant plus le
pouvoir linnier d'un non pratiquant
pour propager ses bonnes croyances et elle
le force c)ntribuer à la dissémination de
doc(rines <ii ne sont pas les siennes.

(''est aîuszi une inj usit ive ; toutes les pro-
priét és devraient êtr*e. sauf (le rares exuep-
t ions. égales devant l'imnptl. Les gens et
les choses des cult-s ainsi privilégiés ne
jotissent'-il pas de tous nos services pu-
blies?

Ce sysi tème de privilège est gros de dan-
gers. Il tenud iinévitableient à crécr des
monopoles, il permet aux Eglises de possé-
(i'r les meilleures propriétés dans chaque
ville et oligQe les citoyens à porter le far.-
deai lesti né à d'autres. Les alfaires en
sont gênées, le pauérsmo est indirect-
ment encouragé. i Cete accuinulation faci-

le de biens rend les clergés arrogants, and
toritaire et parfois corrompus. Le surp'1ltis
de taxe causé par l'exemption écrase eix
qui doivent à eux seuls payer pour 1'ad.
mnistrtat(ion les affaires publiques et nu-
nicàipales.

t'ourquoi attendre qu'une crise, peut-
être une révolution plus ou moins san.
glante vienne rémédier au mal ? Et cela
viendra, soyons-en sûrs. L'Histoire est là
pour nous le prouver.

On sait ce qui s'est passé en France de
1789 à 1791: on sait qu'en 1870 en Italie
la propriété religieuse valait 400 nillions
et que l'Etat s'en appropria 160. On sait
encore ce qui a été fait au Mexique.

Pourquoi ne pas opérer pacifiquenient
et de sut ite une rélorme qui aura le triple
résultat de rendre justice à tous les citoy-
ens, d'aider à l'Etat et aux cités et de re-
donner aux différents cultes la dignité
primitive, l'esprit d'abnégation qui les
anima au début?

VIEUX-ROUGE.

PAS DE NÉGLIGENCE
On évite les plus graves complications eni

prcnant du lìAUME RHUMAL dès qu'on se
sent gêné de la gorge. 25e partout. 63

Un bon coup de dent donné par la Tri/mne
de Woonsoclket à nos amateurs d'épaulettes et
d'épée d'apparot :

Les citoyens franco.ainéricaius qui s'enrôlen
aujourd'hui dans l'armée des Etats-Unis font
plus de bien à leur élement que tous les beaux
orateurs qui noua parlent à tout propos de Ro-
chambeau et de Lafayette.

Chose remarquable, on compte parmi les vo'
lontaires très peu de ces hommes d'épée que
l'on admire à l'ouverture de tous les bazars et
qui ne sont contents que lorsqu'on leur donne
du militaire gros comme le bras.

Turcs et Espagnols sont frères siamois Par
bien des points.
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LE DESSUS DU PANIER
i a dit que lit France sympathisait avec

FEspagne ; qu'elle était à grilfes et à dents con-

tre D"s voîFins.
C'et peut-être cette croyance qui a moulé

fopini'n de quelques douzaines de Canayens qui
sonlalaient la victoire des fils le la pouilleuse

Ibérie.
gUochefort nous explique le dessous de cette
sVmphlîie toute. d'apparence.

Je munais le peuple français, dit-il, et le
peupi):' français me connaît. Les svinpthies du

peu<pl; français sont pour les Etats- Unis et Cuba
L/puple français n'a pas oublié ces irois granis
mots imîgiques : /iberté, éga/Ilé, fraternuié. Il y a
trois aus les RotschIild ont acheté ci Espagne
poir .500,000,000 francs de bons cubains, et
d'aItrs spéculateurs en) ont aussi acheté, et c'est
ce qui explique l'attitude actuelle du gouverne-
ment français. Au nom du peuple frailis, je
dlé:ar solennellement que nous sommes pour
liidiendance de Cuba. Les Etats-Unis seront
victorieux. C'en est fait de l'Espagne. Si l'Es-
pagnie ne lutte pas, la dynastie actuelle est dé-
trôué ý. Si 1 Espague lutte, elle sera délaite, et sa
délait, aura le 'même résultat, la chute de la
dvnaýtie actuelle.

Ailieurs on se livre à la grave occupation
d'établir des parallèles entre l'Amnerciaiuî et l'Es-
pagnol. Dangereuse occasion de pondre bien des
idiotis et d'étaler sans y être forcé, d'ineffables
nesors cd'igenoi ance.

Ta:( is cheap et la désillusion sera cruelle,
minm pour les plus huppés d'entre les détrac-
(eIrs les Américains.

Nous adinettons, dit un con frère des E: Uts-
Unis, que l'Oncle Sain est jeune et qu'il n'est
pas n;Iore initié à toutes les subtilités Ie la di-
pltmeie. Il dit franchem-'nt ce qu'il p,'t., bru-
ialenmnit même, comme ces jeunesses vigoureu-
sus qiui, conifiantes dans leur foree physique, se
mii at peu de se rendre aimables envers ceux
doit ..s opinions viennent en coullit. avec les
kurs C'est son plus grand déinit.

Dais les cercles diplomatiques d'Europe. où
les >prits sont plus souples, plus poli.-és, grâce
Sii entrainement plus parfait de dissimuler sa
penîsée et de mettre entre les lignes des sous-en-
enduls é ivers, on n'accorde pas à cette brusque

franchise toute l'importani-.e qu'elle mérite. 0a
croit encore, là-bas, au vieux dicton :" Chien
qui aboie ne mord pas. " Mais on se trompe, et
l'Espagne payera malhenreusemei nt pour l'expé-
rience qui servira aux autres puissances europé-
SIeles. . . . .

L'Jncle Sam est un. girand parteur on peut
même dire qu'il est fantasqu; mais il a 1>n11
cœur son courage ne laisse aucun doute à per-
sonne, et sa tenacité ne cde devant rien. Si
l'Espagne eut mieux connu son tempérament
et son carautère plus ou moins bizarre. elle au-
rait pris au sérieux les premiers avert issemeuts du
président McKinley, contenue dans son messare
lu î décembre dernier. C'était pour elle le mo-

ment de chercierti un moyen d'évacuer Cuba
sans tout perdre en quittant cette île et sans
s'exposer à une révolution. M. Sagasta avait le
talent, sinon la force de persuasiou, de l'aire
comprendre au peuple espagnol que lutter con-
tre les Etats-Unis, imme au nom de l'hmonuneur
national, c'était tout simplement commettre le
suicide.

Au reste, il n'y a pas de houte à céder devant.
une force supérieure, dans les choses qui ne cont

cerne ni la religion ni la morale, t-andis qu'il es.
toujours dangereux pour un pygimée de se me
surer avec un géant. C'est la fable dui pot de
grès et du pot <te flr mise en pratique.

La Grèce a eu, l'an dernier, les mômes ar-
deurs helliqueuses qui fermentenit en ce moment
dans toutes les poitrines espagaoles : en dépit
des sages conseils de l'Europe eile provoqua la
guerre avec la Turquie. On sait le reste. Les
so dats grecs essuyèrent plusieur4 défaites Fan-
glantes ; le gouvernement dut implorer les vainî-
qneurs pour obtenir la paix ; la dette nationale
de la Grèce s'est recrue d'une cinquantaine de
milliona dle dollars., et les Turcs occupent encore
la Thessalie.

Nous ne voyons pas dlans tout cea, où peut
bien être perché l'vauneur national dies Grecs.
Il fut avouer, en ellet, que ce pauvre honneur a
coltté énormément cher pour rien. Mais n1oni, ce
n'était pas l'hoinieur (le la crèee qui était en jeu
dans la controverse cde celle-ei avec la Turquie

'létait plutôt son orgueil, sa vanit, ses suselpti-
bilités, toutes choses qui n'ont rict cIe coniuu
avec I huneuzcr bien entendu.

C'est précisément le cas d*' l'Epagne, qui con-
fond son orgueil avec son /ucur. Pour elle,
abandonner Cuba, c'est se déshonorer, c'est dé-
choir dans l'estime du monde civilisé. Rien de
Plus taux cependaut. La situation de Clspagne
est celle d'un négociant qui, ne pouvant plus ex-
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ploiter une succursale avec profit pour lui-même
et pnur ceux qui en dépendent, se déciderait
à l'abandonner de bon cour avant d'y être forcé
par la main d la jumtice, et afin de ne pas com-
promettre l'avenir de sa maison principale.

Eu agissant ainsi, ce négociant, loin de se
déshonorer, prouverait qu'il est pradent et clair-
voyant.

Lu mariage des prêtres est-il valable ? En
France la question n'est plus discutée en droit
depuis le procès de l'ex-abbé Sterlin. Les ca-
nons de l'Eglise ne sauraient avoir aucune ré-

percussion sur le Coste civil. Si le prêtre jette la
soutane aux orties pour convoler, c'est affaire
entre sa conscience et lui. L'officier de l'état ci-
vil n'a qu'à s'incliner devant sa volonté et qu'à
célébrer le mariage

La Ir Ch-tnbre civile de Paris vient de faire
une nouvelle applicalion de ce principe de li-
berté. Un ancien vicaire, l'abbé Poupart, ayant
quitté les ordres pour se fiancer à une de ces

paroissiennes, Mlle Magnan, Mine Poupard
mère, navrée d'une telle détermination, signifia
une opposition au mariage. Mais le Tribunal a
prononcé la main-levée de l'opposition

Attendu, dit le jugement, que la législation
moderne, basée toute entière sur la liberté du
conscience, ne saurait empêcher le prêtre d'abju-
rer sa foi et de se réclamer du droit commun
pour accomplir un acte que la loi permet à tous.

En conséquence, le Tribunal enjoint à l'ofli-
cier de l'état civil, sur le vu d'un extrait de ju-

gement, (le prodder au mariage de l'ex vicaire.

Un archevêque montréalais sans cathédrale

Une communication de Green bay, Wisconsin.
nous apporte le fait suivant : M. vilatte qui
s'était fait sacrer archevêque parmi les " vieux
calholiques, " Eglise de l'ex-père HIyacinthe, a
vu vendre son temple (le Green Bay aux catho-
liques polonais pour la modique somme de
$1,025. La pauvre église était depuis longtemps
grévée d'hypolèques, et M. Vilatte ne trouvant
pas le moyen de payer ses dettes a fait la cul-
bute finale. (et archevêque sans église est un
canadien-français né à Montréal. Il a parcouru à

peu près tous les pays du monde; et c'est à iu'
tioche (Turquie d'Asie) qu'il reçut le titre pon.
peux qu'il affiche aujourd'hui avec ostentation.

COCA RDASSE.

COUPS DE CRAYON
Le gouvernement Laurier gouverne moins

que le Sénat, a qui la faute ?

A dying nation ! a dit avec raison de Salis.
bury.

Que l'E3pagne remporte, de ci de là, dix
vingt, trente victoires son sort n'en est pas
moi ns fixé. Delenda est Iberia!

Si les journaux quotidiens voulaient être
moins abondants et plus sensés dans leurs nou
velles, ils feraient ouvre intelligente.

M Tardivel, né aux Etats-Unis, se distingue
actuellement par sa haine contre ce pays. Cet
homme n'aura su rien respecter.

L guerre hispano-américaine a relégué aux
oubliettes le ballon d'Andrée et la fièvre du Yu-
kon. A quelque chose malheur est bon.

Un abbé McCabe a découvert que la destrue
tion du Maine n'est pas due à une explosion: IL
S'EST CASSE LUI-MEUE. M. Tardivel trouve
que ç'a beaucoup de bon sens.

Les victoires que pourraient remporter mnain-
tenant l'Espagne seraient comme les dernières
do Napoléon, lu'on a appelées des victoires
blessées à mort.

Soyons aux aguets ! M. Tarte vient de pro-
mettre toute sa sollicitude aux. intérêts du che-
min de fer du Lac St-Jean. Çet homme a la
rage des chemins de fer.

Tout le monde devrait toujours avoir du
BAUME RHIUMAL sous la main. 73
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Le club Letellier joue à M. Tarte le tour de
finviter à donner une coniérence. Nous brûlons
&e connaître la réponse du ministre. Existe-t-il
encore a ses yeux un club Letellier? Et la Parie

qui n1e souille mot .

L.s fabricants et les débitants de liqueurs ai-
cooliques courent le risque de se faire lâcher en
grand par le gouvernement, Ce qui se passe
depinis quelques jours ne sent pas bon pour eux.
Qu'ils ne s'endorment pas.

La grandeur en Espagne se mesure sur Plia-
bilité d'une personne à vivre sans travailler, et
il n'est que juste qu'une nation qui a méprisé le
tra\ ail succombe faute d'habilité et le force,qua-
lités qui sont les dons du travail chez toutes
les nations industrielles.

Piepuis le commencement de la guerre on
unous sert de la " race latine " à toutes les sau-
ces. Comme pour le grec, autrefois, on en met

parout. On ferait mieux de consacrer un aussi
beau zèle à redonner du cœur et des reins à cet
te race atrophiée, décadente, déjà cagotte.

Il paraît qe les Irlandais du Canada et des
Etats-Unis n'ont pas le goût pour la p-êtrise
que manifestent ceux de la mère-patrie. Les
évèques manquent de sujets, paraît.il. Pius un
pas est pauvre, avachi, dés->rganisé, plus grande
est la course vers la vie facile du ministère reli-
gieux

Nous avons parlé du nouveau microbe décou-
vert par la Véidé. Un prêtre lui écrit à ce pro.
pos :

L'é/biscopismze, voilà un mot inattendu qui a
fait tressaillir, sursauter nimue quelques uns de
Vos lecteurs, pénétrés à bon droit du plus pro!ond-l
respect pour la personne et l'autorité sacrées des
e. éques.

On nous écrit de Détroit, Michigan:

Plubieurs familles canadiennes qui étaien
parties pour la région du Lac St-Jean alléchées
par les offres du gourvernement reviennent de
nouveau à leurs anciens foyers. La vie au Lac

St-Jean n'est pas aussi facile que les agents d'im-
migration l'ont prétendu. On est d'avis que le
gouvernement devrait s'occuper à trouver de
l'ouvrage pour ses gens avant que de venir aux
Etats-Unis chercher de nouveaux travailleurs
pour défricher ses terres.

Nous lisons dans la Tribune, de Woonsocket

Un grand journal de Mont réal, depuis l'ou cer-
ture des hostilités, se fait adresser des dépêches
spéciales de toutes les parties du monde, mais
il oublie de nous nommer ses correspondants.

Le New- Jork Wrld et le Ncw- 1 'or 7our-
ual ont aussi l'habitude de fabrquer ainsi dans
leurs propres bureaux leurs nouvelles les plus
émotionnantes ; mais eux du moins, ils ont la
précaution de les faire précéder de noms quel-
conques, vrais ou fictifs.

Un colonel de l'armée américaine disait ces
jours derniers:

Le malheur, quand il s'agit de guerre, c'est
que l'on sait quand elle commence, mais jamais
:uaud elle finit.

Vous souvient-il qu'un jour l'Angletterre décla-
rala guerre à l'Espagne à propos d'un nommé.Ten-
kins, que l'on supposait s'étre fait couper les
oreilles en territoire espagnol. Cette guerre de-
vait durer soixante jours, ele dura trois ans et
quand elle fut finie on découvrit que Jenkins
s'était fait couper les oreilles en.. . Angleterre!

Il n'y a pas que M. Tardivel qui évolutionue
dans l'Eglise catholique. Le Su-aniton /ndex par-
le d'un prêtre catholique <le Butfalo qui a récem-
ment " conduit " un " service " pour les protes-

tants dans un local du l'Y. M. C. A.

On a chanté une hymne protestante, ensuite
le prêtre a récité l'oraison dominicale, puis il a
prêché un sermon sur l'abstinence totale, disant
que l'Eglise se serait déclarée, il y a longtemps,
en faveur du feetotalisme sans les ordres monas-
tiques et les prêtres de naissance étrangère qui ne
veulent pas travailler pour la /cmfpérance.1

Encore un coup ' pic porté à la légende du
clergé protégeant notre langue Nous lisons
dans une dépêche au :Sar

Que le français ait même perdu du terrain
dans l'église catholique, cela est amplement dé-
montré par les chiffres suivants : dans dix-neuf
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églises catholiques de la Nouvelle-O
sermons sont en anglais ; dans huit e
et en anglais: dans une seule en fra
dehors de la Nouvelle-Orléans, dans vi
églises catholiques de la Louisiane, le
sont en Anglais; dans quarante-une en
Cela fait un total de quarante-trois
l'on prêche en anglais; quarante-deux
çais et huit, dans les deux langues.
quarts du clergé sont toutefois fran
beaucoup parmi eux pronçucent leur
en anglais.

Nous lisons dans un journal de Pari

En quittant d'assez mauvais gré
inachevée de Saint Joachim, le fantast
Brugidon a laissé une situation embar
avait accepté, d'avance, les honoraires
cent mille messes. La liquidation de c
te d'un nouveau genre incombe à l'a
tion vaticane qui fait de louables ef
persuader aux prêtres français de c
singulier défleit. Jusqu'ici, malgré 1
des Croix et de l'Univers, nos comp
montrent recalcitrants. Cela s'expliqu
considère que l'honoraire de messe, en
de 2 francs, est une valeur en circulati
partie appréciable du revenu de chaq
Promettre au Pape une des 365 mes
prêtre peut dire par an, c'est, pour
pauvre curé, renoncer à une obole
Aussi la souscription n'a-t-elle atteint
qu'un chiffre dérisoire. Il est probab'
chose finira comme dans toutes les
par un concordat, et qu'il y a quelqu
Vatican un livre où l'on passe aux pro
tes obligations périmées.

ÀLONDRES

CURIEUX SIMPTO
Je suis allé, la semaine dernière, n

ner'du côté des Docks. Une curiosité,
jamais tout à fait trompée ni plein
tisfaite, me ramène vers ce quartier
tant de Londonniens. J'y ai toujours t
impressions nouveiles et des leçons
dues. C'est là, en effet, que se font seu
par des signes avant-coureurs, les
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rléans, les commerce et du travail ; c'est là qu'on cow,
n français prend mieux les grandeurs et les faibesse'
nçais. En de l'Angleterre; c'est là qu'il est quelquefol',
ngt-quatrengt-qatrepermis à un témoin obscur de deviner l'his.
s sermons

français. toire de demain à travers le pêle-mêle cont* -

églises où dicoire des incidents d'aujourd'hui. Et, quand
en fran- il n'y a iien à apprendre, il y a tant à reg&'

Les trois- der!...
çais, maisçaismais L'autre matinjavais un but déterminé. 3..
s sermons

voulais serrer la main d'un brave garçon qul
sembarquait pt'ut-être pour d-s années. Et qU.

s: sait si les syphons des mers de Chine nous le.
Srendront ? Je le 4 rouvai dans un de ces garliioson a tenu par des mères, des veuves ou des seurs deiqueraé marins et que fréquente exclusivement unerassée. Il

de deux entèle de gens de mer. La maison est sur
ette failli- pied à la fois matcrnel et sévère. Bons
dininistra- bonne chère, bon marché fabuleux, surtout 0i
forts pour on compare les prix à ceux du West-End. 911
omubler ce
a réclame revancho, point de passe-partout. Défense d'eatréclam e mener des filles. A minuit, tout le monde doit, >atriotes se
e, si l'on être rentré et le gaz éteint. Le mobilier m'a re,
moyenne porté de vingt-cinq'ans en arrière Voilà le c &

on, et une napé d'acajou et de crin noir que j'avais perdU
ue prêtre. de vue depuis un quart de siècle! Et, au-dessu
ses qu'un
plus d'un de la cheminée, ai-je besoin de le dire ? Nels0u
nécessaire. à Trafalgar.

jusqu'ici Mon jeune marin était en compagnie de
le qui la

faillittes, ou six camarades de vingt à vingt-deux ans. Def alirt a solides gaillards, des figures à la fois dures ete part au
fits et per- souriantes, rudes et enfantines; dans le regard,

ce singulier mélange de malice et de langue""
RIGOLO. que j'ai toujours trouvé au fond de l'oil d%

marins. On ne sait jamais 'ils couvent com

mauvaise farce ou un bon sentiment.
rEh bien! leur dis- je, êtes vpsl contents

Cela marche-t-il, vos affaires ?Mi-Mal dit le plus âgé.

e prome-
qui n'est

ement sa-
inconnu à
rouvé des

inatten-
tir'd'abord
crises du

Et tous les sourires s'effacèrent,
figures devinrent graves.

toutes le'

-- Cependant, repris-je, je viens de lire Ii
beau discours de M. Chamberlain. Il est asse%
content de lui et pas trop mecontent des autres.
Il paraît que tout est pour le mieux dans
plus vaste des empires possibles.

Il y eut un ricanement amer autour du peti
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salon. Ces jeunes gens m'expliquèrent qu'ils

avaient tous en poche leur certificat de second

mate, régulièrement conquis à la suite d'un ex-

amen, et qu'ils étaient à Londres depuis plusi-

eUrs semaines, mangeant leur argent ou ce-

lui de leur famille, sans réussir à trouver d'em-

ploi.
A les en croire, malgré les benoîtes statisti-

ques et l'optimisme officiel, le commerce de

long cours est en souffrance. Ils m'ont cité plu-

sieurs grandes Compagnies bien connues dont

les navires pouriissent, depuis dès mois, dans

les ports du Japon, de la Nouvelle-Zélande ou

de l'Amérique du Sud sans pouvoir obtenir un

chargement rémunérateur pour le voyage de

retour.
C'est le commerce allemand qui nous

ruine.
-Avec cela, dit un autre, nos colonies ne

se gên-nt pas pour nous opposer des tarifs quand

elles y trouvent leur intérêt. Et puis ou vien-

dra parler de leur patriotisme, de la solidarité

de toutes les parties de l'empire!... L'impéri-

alisme, quelle blague

- Si vous ne trouvez pas à vous placer coin-

rae officiers, demandai-je, que ferez-vous ?

- Nous nous engagerons before the mast. Bien

dautres le font.

- En vérité? Des officiers, acceptant de ser-

Vir comme simples matelots?

Ille taut bien. Un navire de la Castle

Line est parti la semaine dernière, emmenant à

sont bord treize officiers, dont deux avec le bre-

vet du capitaine, qui servent comme marins.

L'an dernier, je suis allé aux îles Frankland

avec un équipage entièrement composé d'officiers

c'était très gai. Nous ne tenions aucun compte

des ordres du patron ; nous en savions plus

long que lui, Il a été obligé d'avouer qu'il

l'avait jamais marché aussi vite; mais, en route,

ilmourait de peur en voyant de quel train nous

allions. Il faut vous dire que le pauvre bon-

homme avait acheté'ce bateau, un joli schooner

d six cents tonneaux, et qu'il en raffolait. Il

l'aimait tant que, quand on ne le voyait pas,

tirait son mouchoir de poche pour frotter 1. s

Ivres. .. Ah! nous l'avons fait enrager! On

ne le reprendra pas à naviguer avec un équipa-

ge d'officiers.
Le jeune homms riait de toutes ses dents

blanches à ce souvenir et je n'avais plus devant

moi qu'un joyeux school boy. Un autre reprit:

-Ce ne serait encore rien si nous trouvions

de l'emploi before the mast. Mais on ne veut pas

de nous, même pour matelots.

- A quoi cela tient-il?

- A bien des causes. D'abord, on réduit tous

les jours les équipages. Sur les grande voiliers

d'à présent les voiles sont manoeuvrées pagr des

treùils à vapeur. La machine nous ôte le pain

de la bouche comme aux ouvriers de l'industrie.

Ça n'empêche pas que, quand il survient un

coup de vent qui n a prévenu personne, le capi-

taine sait bien qu'il n'a point le temps de faire

chauffer ses machines et agir ses treuils. Il en-

voie les marins dans 'les haubans, mais quinze

hommes ne peuvent pas faire l'ouvrage de trente

ou quarante, et souvent le navire se perd.

- Bah! c'est un coup de veine. dit gaiement

un petit blond auquel il ne manquait qu'un col

plat pour ressembler à un élève d'Eton. Le nau-

frage enrichit l'armateur.

- Vous comprenez, continua le plus, agé, le

nombre des places diminue et le nombre des

concurrents augmente. L'autre matin j'allais
signer un eng8gement; j'avais la promesse du

chief mate et mes papiers étaient livrés depuis

trois jours. A la dernière minute on me. dit:

"Etes-vous de la Fédération ? - Non - Algrs,

nous ne pouvons pas vous prendre." On fait

signe à une grande brute qui ne parlait pas un

mot d'anglais et qui était seulement entré dans

le bureau depuis cinq minutes. Il montre son

ticket de la Fédération et il signe à ma place.

- Qu'est-ce que la Fédération?

Ils se mirent tous à parler à la fois. Evidem-

ment, sur la Shipping Federation, les avis

étaient partagés. Moyennant cin< shillings, le

premier venu peut devenir membre de cette

Société. Les Compagnies qui ont souscrit à la

Fédération sont obligés de choisir leur équi-

pages exclusivement parmi les associés ou,

tout au moins, de leur donner la préférence sur
tous les autres. Elles sont également tenues de

311



LE RIVEIL

les payer suivant un tari!'Iixé d'avance. On de-
vine ce qui se produit. Suivant que le con-
merce prospère ou se ralentit, que les homimies
manquent ou stirabondenit, le tarif se trouve

alternativement livoriser les marins et les

Compagnies De li, la diversité des jugements
sur cette inîsti t ut ion. Si elle .e généralisait, elle

tendrait à fiire dos nrins une corporation et,
comme telle, mnéritelait. le bien et le mal
qu'on a (lit (les corporations. Ainsi que toutes
les combinaisons où les flibles s'associent avec
les forts, elle tourne rapidement un profit ex-
clusi des forts. [,es Compagnies out, pour élu-
der des tari[s, nille bons tour dans leur sac.
Elles t'ont sgner à un marin un engagement de

six mois en vue de servir dans la Méditerrannée
au pied de 3 livres 10 shil ings par mois. Puis,
arr ivé à Trieste ou à Salonique, le capitaine ex-
libe un ordre qu'il vient de recevoir des arma-
reurs et qui l'envoie à la Nouvelle-Orléans. Le
service de l'Atlantique vaut 4 livres 10 schil-
lings; mais le marin a signé à 3 livres 10
schillings et il servira les deux tiers de son
temps à ce taux de rahais.

Si j'ai bien compris ce qui m'a été dit, la Fé-
dération est ouverte aux étrangers ; elle ne fait
point acception de nationalité. Mais les D/e/m-
m»n, - et par là il 10 faut pas entendre seule-
ment les Hollandais; mais tous marins du
Nord parmi lesqunels une proportion énorme de
Norvégiens et hon nombre d'Allemands, - sont
tout prêts à accepter des gages inférieurs, et c'est.
ce qui rend leur cencurrence redoutable. Mal
pavés. mal nourris, ils l'ont ' tout ce qu'on veut "
et n'ont aucune des exigences du marin brit an-
nique. A ce point de vu", les Dutchmiuen eux-
mêmes ne peuvent pas lutter avec les Lascars
et les Chincis. lws bateaux dle la Compagnie pé-
ninsulaire et ori'intale sont manoeuvres par
des lascars et, quoique le nom de ces hommes
soit, dans nos langues occidentales, le synonyme
de tous les vices, ceux qui les connandent leur
trouvent le l'intelligence, du courage et, par-
fois, certaiues vertus. Un grand nombre de
steamers ont leur chaufferie pleine de Chinois,
et je pourrais citer plusieurs navires actuelle-
ment à l'ancre dans les Docks qui sont nianeu-

vrés par des Célestes. Maintenant personne ne
se retournent plus pour les regarder lorsqu'ils
vont, la queue prudemment cachée sous le bon-
net ou rentrée dans la tunique, biraîant letr
costume flétri que des raccomodages maladroits
et des addition successives ont transformé en
guenilles cosmopolites, s'ofirir, de navire en na-
vi.te, avec une grimace de crapaud bon eutant
et une phrase, éternellement semblable, qui
représente tout leur anglais. Ils out une " mis.

sio " dans West-Inda-Road avec un temple pour

y faire leurs dévotions. Ils out aussi leurs lieux
de rendez vous pour les usages moins vertueux
tels que (les fumeries d'opium, plus ou moins
secrètes, et des repaires qui peuvent remplacer
les classiques " bateaux de fleur. " lentement,
mais sûrement, la lèpre chinoise, la tache jaune
s'étend comine une goutte d'huile rance, sans
bruit, sans trève, sans impatience Ii déviation.

- Et on leur laisse gouverner le navire ? ai-

je encore demandé.

- Pas encore : cela viendra. Alors les officiers
seulement seront Anglais Mais comment assu-
rer ieur recrutement s'il n'y a plus de marins ?
Jusqu'ici les règlements exigent que les candi-
dats au grade de second mate aient d'abord servi
quatre ans à la mer comme simples. matelots ou

comme apprentis. COux qui viendront après
nous ne sauront comment faire leur stage, si les

choses continuent comme elles sont au.jourd hui.
Et si vous rsaviez, monsieur, ce que c'est; qu'un
ollicior qui n'a pas servi " devan t le mot. " Il
nl'est bont à riein, il ne peut pas montrer aux

hommes comment il faut se prendre pour exécu-

ses ordres.

Et il m'expliquait, à sa façon, cette commu-
nuité démocratique du bord où l'oflicicier doit
souvent prècher d'exemple et payer de sa per-
sonne, où l'autorité et le r.ug sont peu de chose
s'ils ne s'appuient sur l'expérience personnelle

et le prestige de la force exercée. Ces gamins

qui m'entouraient, dont quelques-uns avaient en.

core des joues vierges et roses, avaient déjà
vu le cap ilornetees mers du Japon ; ils avaient
couru dans les haubans, crispant leurs pieds
nus autour de la vergue sous un ouragan de
glace ou un déluge de feu, quand le vaisseau
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incline à trente-cinq degrés leur montrait au-
dessous d'eux une crevasse profoude comme un
abîme. Ils avaient passé des nuits cramponnés
à la roue, se demandant si la prochaine vague
ne les emporterait pas avec elle. La mort les
avait frôlés cent fois de son aile noire et leur
cœur n'en avait pas battu plus vite. Cette vie-
là avait fait doux des hommes. Avant eux, des
milliers et des milliers d'autres, depuis ceux
dont Hackluyt a recueilli les aventures extra-
ordinaires, ont grandi dans la même épreuve, et
te sont eux, en somme qui ont fait l'Angleterre.
Serait-on en train de la défaire ? Ces jeunes
gens, que je regardais, étaient-ils les derniers
d'une race héroïque qui va disparaître?

Si le péril s'accentue, si la crise persiste et
s'aggrave, il est clair que les vocations se dé-
tourneront ailleurs, que les forces de la jeu-
liesse de demain chercheront un autre emploi
Elles le trouveront sans peine dans cet immense
empire colonial qui, presque sans coup
férir, a doublé d'étendue depuis vingt-cinq ans.
On l'a dit avant moi: chaque fois qu'un Anglais
robuste et bien portant émigre vers l'hémis-
phère austral ou l'Amérique du Nord, il y. a un
Allemand exténué et malsain pour prendre sa
place et infiltrer ses vices physiques dans le
sang populaire. Les jingoïstes crient de toutes
leurs forces contre l'invasion des travailleurs
étrangers et des produits exotiques ; mais ils
s'empressent d'accueillir et d'utiliser les uns
comme les autres, dès qu'ils y trouvent un far-
thing de bénéfice. Ce qui se passe dans la ma-
rine marchande, vous le retrouverez à peu près
dans toutes les professions et dans tous les
domaines de l'activité nationale. Dans aucun
d'eux, cependant, les conséquences ne seront
aussi sérieuses que dans celui-ci. Imaginez
qu'une guerre éclate en Europs. Va-t on, le
matin de ce jour-là, découvrir que la flotte
cammerciale de l'empire britanique, autre-
ment dit sa réserve navale, est entre les mains
des Allemands ou, mieux encore, des Chinois,
et que l'Angleterre, qui n'a déja plus de pay-
sans, n'a plus un seul marin ? On aura beau en-
guirlander de fleurs en papier la statue de Nel-
son, il sera un peu tard pour remédier au mal.

Il viendra peut-être un Dramont anglais qui
écrira i'A nglett-rre chinoise et en vendra deux
cent éditions. Et alors... Mais les choses
n'iront pas si loin. Il y a des gens qui savent,
et qui veillent, et qui se mettront en travers.

AUGUSTIN FI LON.

FEUILLETON

DE TOUTE SON AME
PAP.

RENÉ BAZIN

Madame Lemaria réfléchissait.
Quelqu'un entra. Elle reconnut le gros hom-

me qui s'avançait à tâtons, ayant peur de heur-
ter les meubles.

- C'est vous, Mourieux? Vous avez fait la
déclaration ?

-- Oui, madame J'attends vos ordres pour
faire le reste,avec Victor. Le testtament renferme-
t-il quelque disposition relativement aux funé-
railles ?

- Non, rien.
La vieille femme se tut, ramena ses bras sur

sa jupe, et considéra ses mains qu'elle ouvrit
toutes grandes et qu'elle étendit, la paume en
dehors, d'un geste d'abandon qui correspondait

*évidemment à une pensée de sou âme primitive.
Puis, fixant Mourieux:

-Vous me voyez deux fois triste, dit-elle.
C'est bien ce que je croyais: nous sommes très
riches.

Mourieux grogna:
- Ça vaut mieux que la pauvreté.
Elle reprit, du même air pénétré:
- Pas toujours, Mourieux... De plus, maitre

Lecanu m'apprend que mon mari m'a légué tout
ce dont la loi lui permettait de disposer en ma
faveur.

- Est-il possible ? à vous ?
Les sourcils broussailleux du marchand de

fournitures se relevaient d'étonnement. Il ajou-
ta.

- Ma foi, chère madame, vous m'en voyez
surpris, oui, tout à fait, et... bien heureux.

-- Moi, je ne suis pas étonnée, Mourieux. M.
Lemarié se défiait de la prodigalité problable de
son fils, qui n'a pas de métier. Il ne m'aimait
pas, mais il m'estimait.

- Sans doute.

Les Suvres de René lBazin sont en vente à la librairie C. O. BEAU-
cHEMmiN • FiLs, z56 et 238, rue Saint-Paul, Montréal.
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- l'eut-étre a-t-il petise que tait ie...
coli pensat'on. I!s honmes les plus rudes ont
qet'lqtefois les dessous de honte. Elfin, sa vo.
louté est formelle. .J'hérite. Ilue fort une énorme.

Mourieux eut un geste d'assentiment
Elle soupira, et dlit
- Mal acqnise.
- Oh ! mat,îdame
-. 1v sais ce que je dis, Mourieux, et je dis

mual acq(uise.
-- 1'ernellez ! Un labeur opiniâtre, beaucoup

d'i nt'lligenlae, bnuooup d'esprit de suite... M.
Leaii a gagnóti hîonoraleent...t

-Daprès l'Iîoanîeur courant et facile, oui,
mttont aini. Mais moi, je suis le témoiwn de la vie
vous savez' le seul vrai. ceiuii qu'on ne0 trompe
pa.. J'ai vil venlir l'argent qui m'arrive, et, bien
valit le l'avoir en mia possession, j'ai soulflert

d'tin user. Cruellemna t, croyez.mnia. À la fin de
l'Emnapire, Vous n'étiez pas là, qazind nous fai-
ions (les iiveitaires de deux eenal. mille francs

av1e des conscrv,,s le dixièie iquilité, iabri-
quées pour les marines étraniigèes et que les
agents déclaraient excellentes, parce que.
vots coiprenez, n'est-ce pas ? Et en môme
telips, et plus tard. et toujours, vous n'étiez
pas lit quand los ouvriers députés par leurs ca-
mtaarade-s venaientt au bureau, et i i même, au-
dessous de nous, - que j'ai entendu( de fois ces
scènes-là ! se plaindre de ie gagner que les
salaires noloirenent insllisant, miais qui une
changeaient pas, parce que nous possédioas
pres:¡ne titi nopole. Vous n'avez pas coutîh
les réponses brutales, ni les congédiemîen ts sans
aiire molis qu'unie re'lanation, ii les discours
des einployés stylés pour faire entendre à des
mal heureux qui s'étaient blessés que l'accident

g gai pas la responsabi lité (le l'usîine.
Nots les avons en titres de rente, Ces éeCOIolies-
là !... Et les misères iorales, c. Iles qu'On a
Voulues, celles qt'onî a tolérées et les autres
qu'onl aurait pi coninal'itre0 ! Ah ! c is ius man-
dits de la la;blriqune, que j'ai pleuré <le fois en
les regardant ! Teniez, cette nuit, quaid j'ai
appris qu'ils htùnai-nt, ma preimière pensée a
été: tanat mieux !

Après titi int-rvalle, pendant leqtel sa poi-
trile essouilliée se calmlaa un peu, iladaie Leiia-
rié reprit, avec oin xpression le placidité lia-
biinelle :

- C'est inutile que j'insiste sur la démons-
t rat ion ? Vus le dispensez :

-Oui, dit naïvemelit Moutieux, j'ai beau-
coup coinu Lemarie, vous coinprenez, et, sans
approuver tout. - .

- Je ne dis pas cela pour le plaisir de L'ae-
cuser, mon bon ami, tuais pour vous prérenir
d'une résolution. Cette fortune m'est odieuse.
Je l'accepte pour qu'elle soit bien dépensée
j'en donnerai autant que je pourrai, voilà.

L'homme tourna la tête, instinetivement, dit
ôté dei la chamiabre, comme si l'autre eût pu en-

tendre <le telles parol-s. Le bruit d'une couron-
ne de perles qu'on déplaçait toimba dans le si-
lence du salon. et allirma. que I heure présente
était bien à la femme qui venait de parler,
.Mourieux, saisi d'une émnotion qu'il était inca-
pable de ne pas traduire ei acte, se leva, tendit
la main, et dit :

- Faites moi lhonneur de me donner la
main, madame Lemarié. Ce que vous dites-là
peut ètra exagéré, mais c'est tout de mêmeo joli-
mlCut bien

- Vous m'aideriez, mon cher Mourieux. Je
ie saurais pas employer toute seul cet argent.
C'est si dilli.:ile ! J'aurai besoin de vos conseils.

Il restait debout pt-ès d'el e, admirant cette
femme qui se révélait à lii, soudainement.

- Est-ce que Victor est informé ?
- D's clauss du testament ? Oui, il était

là.
- Et du reste ?

- Je lui Cn parlerai à la première occasion'
discrètement, cotnme on peut le faire à un fils.
Je le crois capable de comi rendre. Et vous ?
Vous rappelez-vous ce qu'il disait, devant son
pòie, au jardin

- Oui, ce qu'il disait ...
-Vous doutez de lui ? Il a tant d'affection

pour vous !
- Madame, répondit le bonhomme en détour-

liant la question, je suis trop vieux pour entre-
prendre quelque chose. Il y a b'.anoup de mi-
sère partout ; il y en dans la mode, dans la cou-
tlure, que je connais bien, mais il vous faudrait
pour vous renseigner et vous aider, quelqu'une
(le nos jeunes lilles, une comme il s'en trouve,
intelligente, fine, qui sache les dessous du mé.

- Vous m'aviez parlé, dans le temps, de ma-
demoiselle Madiot ?

- C'est vrai. Si elle voulait bien. Eu voilà
iue !

- Elle va venir tout à l'heure, dit tranquille-
ment madame Lemuarié.

Et, cotîme Mourieux laisait un mouvement,
étonné qu'eun ii pareil jour elle eut songé
d'abord à cela

- Ne vous mépreiez pas. Je n'ai pas la moin-
dre intention de parler de ces questions, en ce
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moment, avec mademoiselle Madiot, non : il
s'agit de tout autre chose.

L'expression d'énergie, de révolte contre un
long passé d'abaissement reparut sur son visage.

- Il s'agit d'une injustice qui a été commise
vis-à-vis des Madiot. Il faut la réparer tout de
suite, parce que ce sont des pauvres. Ont me le
refusait, hier. Et j'ai hâte (le 1hire oublier ce qui
fit trop dur dans le passé.

La porte s'ouvrit. Le valet de chambra de-
manda:

- Madame, on vient de chez madame Clé-
Imence, pour essayer des chapeaux.

- C'est bien, faites monter.

Lorsque le doniesl ique eut disparu:
-Je suis plus malheureuse que d'autres, mon

cher Mourieux, parce que j'étais née pour une si-
irnation médiocre, et que me voici en face de de
voirs bien difficiles à connaître et à remplir....
Donnez-moi le bras.

Et elle se leva, et Mourieux la conduisit jus-
qu'au baut du vestibule, près de la rampe le
l'escalier. Là. il prit congé. Elle vit, en même
temps, descendre son vieil ami, le dos voûté, la
tête encore plus penchée sur l'épaule gau-
che que <le coutume, et monter deux
foimes sveltes, qui se détachaient de
l'ombre dlu péristyle, et s'élevaient par
mi les reflets tondus de glaïeul rose.
C'étaient Henriette et Marie. Marie marèhait la
dernière, et portait trois boites rondes. Madame
Lemarié cherchait à deviner laquelle était cette
He'nriette Mtadio. ftait-ce celle qui tendait à
peine du genou sa robe serrée dans la main
droite, et qui montait, comme sans effort, dans
la lumière ? A cause des bords les chapeaux,
les visages étaient cachés.

-lenriette arrivait là en inconnue. Toute sa
pensée en entrant, avait été : " Comme c'est beau
ici ! " Madame Lemarié, de son côté, n'éprouvait
et ne pouvait éprouver qu une curiosité sympa-
thique, à l'endroit de cette ouvrière dont on lui
avait Vanté la gr.'e fine et l'esprit. Cependant
la sympathie s'aviva, lorsque, bien en flace, dans
la dernière volàe clu bel escalier de pierre, ma-
dame Lemauié vit se découvrir, peu à peu, le vi-
sage d'Henriette, le menton mince, le nez petit
et droit, les yeux enfin, les yeux étoilés d'or, qui
se levèrent et l'aperçurent. La vieille dame son-
gea: " Qu'elle est jolie ! " Surtout, elle reconnut
en elle, avec une émotion que la vie lui avait
souvent donnée, la jeune fille, celle qui possède
le charme infini et fragile, celle que tiennent ù
leur gauche les mères heureuses.

Cela la fit se détourner brusquement, sans
lire un mot.

- Ebt-elle laid,! dit tout bas Marie. C'est
elle qui est si riche ?

Derrière madane emari-, elles pénétrèrent
dans une chambre tendue d'étoffe gros bleu, qui
ouvrait sur la cour.

Les fenêtres n'étaient pas fermées.
- Voici les chapeaux que vous av >. deian-

dés, madame, <lit I onriette à madane lmarié
qui s'etait mise à cent re-jour : voulez-vous
que mademoiselle les essaye devant vous,
d'aborcl ?

Sur un "oui " i peine prononcé, lenriette
releva sa voilette, et se pencha au dessus des
cartons que son amie avait posés à terre, puis,
comme le nSud du couvercle était dilli:lle à
cdéfauire, s'ageî'ouilla.

- Veuillez ne pardonner, dit-elle les cordons
sont noués.

- Ne vous hâtez pas, mademoiselle, prenez
votre temps. Je ne suis pas une grande dame,

MOt.
- Nous avons trois modèles, madame, qui

ne diffèrent guère que par la richesse du plis-
sé... Voici le plus simple... Placez-vous bien
dains le jour, mademoiselle Marie. aplatiss.z vos
cheveux...

L'ouvrière en parlant s'était redressé, d'utn
mouvement. souple, tenant entre deux doigts la
capote <le crépe n îir, que souliguait un bandeau
de crépe blanc. Elle la posa sur la tête de l'es-
sayeuse, avec une sureté parfaite, ni trop en
avant, ni trop en arrièr.., attira quelques nèé:hes
noires sur les tempes et imita les bandeaux
d'une vieille fe1mne, piqua une épinigle, fixa
l'édilice, puis interrogea:

- Est-ce ce genre.ci ?
Elle s'aperçut que madame Lemarié ne fai-

sait aucune attention au chapeau, et n'avait
pas quitté des yeux, au contraire, la garnisseuse
de madame Clémence, l'employée de la mode
que la plupart des clientes ignoraient en pareil-
le occasion. Elle lut surprise. On s'oocupait
d'elle. On lui marquait une espèce d'admiration
qui la lit sourire Et il y eut ui rem"rciement
dans ce soutire de jeunesse flattée. Mais elle
réprima si vite cette manifestation d'un sen-
timent personnel, qui dlevait être déplacé'

- Désirez-vous, reprit-elle, que nous essay-
ions une seconde forme ?

La veuve lu riche industriel était é-viden-
ment une personnne singulière, elle demanda

- Vous êtes toute jeune, mademoiselle, quel
age avez-vous?
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- Vingt-quatre ans, mad me.

- Vous avez beaucoup travaillé, déjà a
-Sans doute, mada.me, depuis mon enfance.
- Et votre métier vous plait, j'en suis sûre ?

Vous devez être adroite. La maison où vous
étes vous occupe toute 'ainnée, n'est-ce pas ?
Vous ni'avez pas de morte-saison ?

Ilenrietto, comme toutes les jeunes filles de
la mode avait une sorte d'orgueil pI ofessionnel,
qui l'empêchait de se plaindre. Elle était, de
plus, trop foncièrement peuple, par toute sa vie,
pour ne p:'s être en garde contre la pi ié et
contre les questions d'une autre classe. Elle ré-
pondit froidement.

- Non, madame, pas moi, je ne manque de
rien.

Les rides qui cernaient les joues de madame
Lemarié se creusèrent un peu. De son air d'ex-
trème bonté, qu'il fallait une émotion bien vive
pour altérer, elle considéra un moment ces deux
jeunes filles , l'une droite, élégante, presque
hautaine, l'autre évidemment inditl'frente et si
singulière sov.s sa capote de deuil. Puis, sans se
fieher, elle (lit

- Je suis heureuse, mademoiselle, qu'il ne
vous manque rien. A moi, il me manque beau-
coup de choses, notamment, ceci : il v a er,
n'est-ce pas, les questions d'intérêt entre votre
onele et M. Lemarié?

- Oui, madame. .. Elles sont, je crois...
réglées.

- Précisément, elles ne le sont pas selon
mon désir. Vous voudrez bien annoncer à
votre onele qu'à titre de très ancien ouvrier de
la maison, il lui sera servi une retraite (le cinq
cents francs par an.

Hlenriette ful un moment interdite. Elle
devint toute rcuge. Les larmes lui montèrent
aux yeux.

-- Ai ! madame, qu'il va étre heureux ! Que
je vous remerc te pour lui ! Il n'y comptait
plus. . . .Je ne sais pas comment vous dire...

Elle hésitait à s'avancer vers la main que
lui tendait madame Lemarié, n'étant pas habi-
tuée à (le pareilles familiarités de la part des
clientes qu'elle visitait, et elle se sentait à la
l'ois cou'use, heureuse et embarrassée, lorsqu'unme
ombre s'allongea, à ses pieds. sur le parquet.
C'était Victor Lemarié, qui entrait par la porte
ouverte sur le vestibule. Il tenait à la main un
paquet de billets de taire part, sous enveloppes
lissérées d'une large bande noire.

- Pardon, dit-il, en apercevant lenriette et
Marie.

- C'est toi, mon entfint !dit madame Lema-

rié, qui l'avait entendu sans le voir. Dans une
seconde. J'achève de choisi: un chapeau.

Elle s'approcha de Marie.
- Donnez celui-ci, fit-elle ; ce sera toujours

atsez bien.
En un tour (le main, avec un grand ges'e de

délivrance, Marie enleva la coiffure, et la posa
sur le marbre d'une colonne. Elle se hata de ra-
masser les deux boîtes pleines. Henriette salua,
en fixant sur la vieille femme ses yeux redeve-
nus très doux, qui disaient " Merci pour lui, et
merci pour moi."

Les deux jeunes filles quittèrent l'appartement.
Dans le vestibule, tout près de le porte, quand
lenriet te passa, Victor Lemarié,qui s'était effacé

contre le mur' inclina sa barbe en pointe, et
d't:

-Bonjour, mademoiselle Madiot.
La voix s'en alla. claire, jeune, sans réponse,

heurtant la cloison derrière laquelle, là-bas,
s'égrenait le rosaire sans fin des religieuscs.

- Je venais pour écrire des adresses, dit Vic-
tor en entrant dans la chambre de sa mère. Vons
n'étes pas trop fatiguée ?

D'un signe, elle répondit non, et indiqua la
petite table sur laquelle ils pourraient écrire tous
deux, côte à côte.

XI

Les billets de faire part, imprimés sur papier
épais, portaient en tête la croix: qu'avait elle à
faire avec cette vie éteinte ? Ils portaient " Dé-
cédé avec les sacrements de l'Eglise ; " c'était
fauX, car le mort ne s'était jamais soucié d'eux.
Ils portaient ; " Un Deprofundis" Qui le réci-
terait '?

Madame Lemarié soupira, eu remettant dans
l'enveloppe la première feuille qu'elle avait dé-
pliée, et, de sont écriture appliquée, nette et an-
gu le use, elle traça une adresse, puis une autre,
puis une troisième, silencieusement. Victor fai-
sait de même. Ils consultaient un carnet ouvert
entre eux.

- Nous n'envoyons, bien entendn. qu'aux
gens de loin Les pompes funèbres se chargent
du reste. Mourieux y a passé ; il a dit : toute la
ville.

- Oui.
- M. le général baron d'Espelette, comman-

daut de la l6 division. Ètes-vous sûre qu'il
n'y a pas un s à la fin'?.. . Nen ?. .. Comme
vous voudrez... Il pourra me servir, le général
quand je ferai mon stage d'officier de réserve, en
jla n v i e r.
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La demi-interrogation n'eut de réponse que le
griuchement de la plume voisine, qui inscrivait

M. Le Mansart, conseiller général...
- Vous invitez Le Mansart ?

- Evidemment.
-Il s'était présenté contre mon père... Mon

% re le détestait.
Elle leva sur son fils un regard de reproche.

ut dit en semettant à écrire :
- Mon pauvre ami ! Je voudrais pouvoir in-

uilr tous les ennemies de ton père, et obtenir le
1 ardon de quelques-uns moyennant une si petite
aitention. Une éxistencc humaine confuine à tant
('iutres, surtout celle d'un chef d'industrie..
(n1 fait tort, souvent sans le vouloir, on
.rase...

- A ce compte mère, il faudrait inviter les
anciens ouvriers renvoyés, les congédiés pour
,,tuse d'installation de machines, les veuves non
peniisionnées, , .

Madame Lemarié posa la plume sur le bord
d l'encrier de verre, et dit, regardant devant

- Si tous ces pauvres récitaient seulement un
- l;, Maria pour ton père !

- Ah ! bien oui : ils ne savent plus.
- Je donnerais de bon cœur une partie de ma
r une pour l'obtenir. Les dies des morts sont

i lourdes quand elles n'ont pas ces ailes-là !. .
3o1î Vicor, je suis heureuse au moins de me
dire que tu ne te sépares pas de moi, quand il
'agit de nos ouvriers. Moi, vois-tu, je les consi

dre.- ç'a été une idée de toute ma vie,-
imme des sortes d'associés qui n'auraient pas
contrat. Ton père ne voyait pas ainsi, et il

lous a laissé. i tous deux un arriéré de charités
Jfaire.
El le s'arrêta un peu, et, comme la réponse ne

Winait pas
- J n'aurai pas de plus grande joie que de

m'acquitter. Et toi ? Je suis sùre que tu y a son-
toi qui as tant de cœvur ? Donner, quel beau

- Ma foi, non, je n'ai pas...
- Mais tu ne refuses pas de m'aider, iest-ce

pas, dans le bicn que je veux laire ý
- Sans doute, si vous le faites raisonnab!e-

tuent.
La mère demanda, affectueusement, avec un

tûn de prière à demi exaucée :
- Voyon.s, explique-noi : qu'entends-tu par

raisonnablement "
- Par exemple. . .
Il réfléchit une seconde.
-- Par exemple ces Madiot. J'adiettrais que

vu les longs services le l'oncle, on étudiét le
moyen de lui accorder une petite pension.

- Très bien, mon ami : c'est déjà lait.
- Comment !
- Et si tu avais pu voir, tout à l'heure, la

surprise, la joie de cette jeune fille ! Eu vérité,
le remerciement dépassait le cadeau. C*était
naïf, c'éiait. .

- Pardon : vous don nez combien ?
- Cinq cents francs par an.
- Saprist i ! Comme vous y allej ! Voilà qui

nest pas raisonnable déjà !
La mère répondit doncement, pour ne pas

fi oisser :
-Trente ans de services, Victor! Moi qui

me reprochais (le n'avoir pas été a sez géné-
reuse ! Mais tu comprends biuu que ce sont là
des charités nécessaires. presque d-s dettes.
Avec une fortune com me la nôtre, sais-tu mon
rêve?

Le jeune homme, les sour'ils fioaués, tournait
son porte-plume entre ses doigtsi et fixait obsti-
nément l'encrier.

- Mon rêve serait de doter une ou plusieurs
grandes Suvres destinées à secourir des ouvri-
ers d'usine et de métier. Quelles oeuvres? Je
n'ai pas encore de décision, quoique j'aie des
idées. Ensemble nous y réfléchirions, ensemble
nous arrterions les plans, nous referions une
réputation à ce nom de Lemarié que plticurs
ont maudit.. . Enfin je roudrais nous voir
moins riches et plus aimés, mon enfant : veux-
tu ?

Sans perdre de vue l'encrier. il répondit, avec
cet air de supériorité que les hommes pren'ient
vite, dans les questions d'argent :

- Mère, je propose que nous continuions nos
adreses ; voilà qu'il est -rois heures, et la poste
n'attend pas.

Elle eut un petit sursaut de douleur. Mais
elle ne s'emporta pas. Il y avait l'avenir, tout
l'avenir à sauvegarder. Elle dit tristement:

- Alors, ce que tu disais à ton père ? Je ne
comprends plus, mon ami.

Il leva 1-s mains :
- Mais je le pense toujours! Seulement,

nous serions naïfs, en vérité, de nous ruiner
seuls pour changer des choses qui sont la ré-
sultante de tout un état de société, C'est l'édu-
cation, qui est à changer... Que sais-je?

A suivre.



384 LE RÈVEIL

d'Assurance sur
la Vie du Canada
SIEGE SOCIAL, NONTREAL.

1)0B}' RTSON MA('A U LAY, Président..
lion. A W. ()G I LV 1 E, F c-Pré&ident.

T. B. M ACAU LAY, Seeré~ tire.
IRA 13. TIIK f i R, Smîr"ï't des Agenees.

G. F. JOli NSTON, AssistaetSmintendant des Agences

L'année 1897 a, jusqu'à maintenîa'6
eté plus satisfaisante encore que 189t
Elle montrera sans aucun doute
augmentation tout à lait anormale
Cela veut dlire beaucoup pour la com
pa.git le specialemen t si l'on consi

U~v~ ~ dere la crise coin merciale qui se fait
sentir partout. Ce résultat est surtout

L visi~ ~ d(î au fait que le " SUN " du Canada
est devi n tout à fait populaire. La
police sans condition et son habile el

a-prudenite direction ont Fait len

~ *'aî,~ oeuvie.

-UNE AUTir RAISON-

Le " Li N " du Ca iada est la pri
micre compagulie ui a introdul
police Sans conditian ce gni a pen
dant de longues années été une de

incipales attractions de ses polices. Cette compagnie a. depuis
it un pas de plus en avant et éme.'t des polices non coulisca.
le. Le contrat d'assurance d'un porteur de police ne pent
sprès ce privilège et aprs avoir été deux aus en vigneur êtrr
silié aussi longtemps que sa réserve esó assez élevée pour ac-
uit ter une prime qui, sans qu!il ait besoin de le demander, est
ayée sous l'orme d'un emprunt remboursable à volonté.

DEMANDEZ A NOS AGENTS DE VOUS EXPLIQUER CE SYSTEME

apitaux assurés au 31. décembre 1891..... .. 38,196.890 08
ctif au 31 décembre 1899. ...... .............. 6,388,142 t
evenu pour 189.............................1,88,258 0

0. LEGER
Gérant )épartinent Français pour la ville et le D)istrict

de ,montréal

Compagnie

colvainculi que les ieuif dixiè.Ies de
ies atfectiois proleindet de la coln-
( ipat ion, je lonunençai 'usage ds
liles d'Aye, qui aîîîn'îenrent les rè-
suîltats les lt us stisai nts,n'avant
jamais enl ulne seumie maladie qui ait
résisté a ce rembdelt,. la tenunae (lit!
avait été imafflade peindanita(t dles ainées
prit. aussi les 'ilules d'Ayer et elle
rs*vilt .Et la santé. Les
l'ililes d'A yer, prises i temps. et:
pèchent, tout daiger de ialadie."
ll[iNJîY Wi*.:-rT.-:îx, Byrn, I lt

Les Pilules d'Ayer
Les plus hautes R i.onpensoe riP

position des Cihicago

50 YEARS'
EXPERIENCE

TRADE MARKS
DESIGNS

COPYRIGHTS &C.

qrýti l v #,îtîtt uir oiimi frc *vitttlier lii

t s i l. t lr ct tit,îtt i i. t , (tt itg i' kit Itel s-
1' t Attt i % ettk ttJ t ittt & Co. rceect.

%,cd t1c vit hotutit itiz, < ttile$¢it#tifi¢ .H#mtrican.
sq.11f1ýf1 J Ternis. P!<Nr.: rtn, fi el. sol e y lait eeaoî
MONN 00,e moan eW York

:m -" I .%T PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RESULTAT DE L'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depuis plus dle trente ans, ltes

Pilules d'Ayer m'ont conservé la
sanltó-, n'ayant .itnais été m)alado(
endanît tout ce teinps. Avant l'Lgtî

de viigt ais, ji souffrais presqiii
costý:non11•nlt -vela provenant de-
conîs ipat ion-de dys s(ie, le maux
die tôte, d& i tvralgie, de clous et
d autres rItio niis. Qiaind je fis


